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Bustes & masques
Sous ce titre de Bustes et Masques, nous avons essayé de portraiturer la plupart des Marseillais qui marquent aujourd’hui dans les lettres, au théâtre, dans les arts, dans la presse, dans le barreau et dans la politique.
cNj)us avons également fait figurer dans cette petite galerie certains acteurs ou actrices de Paris qui ont en quelque sorte acquis droit de cité dans notre ville.
‘Bien des gens, nous nous y attendons, estimeront que parmi ces légers médaillons, les uns sont beaucoup trop flattés et les autres un peu trop sévères. Njnis acceptons d’avance le reproche. ‘Notre seule
ambition est que l'on puisse dire de ces portraits ce que Montaigne disait de ses Essais : « C’est un livre de bonne foy. »
Aux lecteurs qui , en feuilletant notre petit volume, y voudront voir trop de grands hommes de Province j fions nous contenterons de répondre que tous les trains de chemins de fer qui se dirigent vers Paris ne sont pas composés que d’hommes d’esprit. Mous avons même la coquetterie de croire que la Capitale nous enlève chaque année plus d’un imbécile.
Et pour revenir à ces modestes portraits, nous ajouterons que la galerie est loin d’en être complète. Marseille , on n’en doute point est plus riche que ne pourrait le faire supposer une aussi mince plaquette. M bientôt, par conséquent , la nouvelle série des Bustes et Masques Marseillais.
Horace EF.RTIN.
Marseille, le ier Octobre 1SS1.
ROUFFE
) 'est loin des Philistins de l’orchestre, perdu dans [un coin de la galerie, au milieu des titis du faubourg Saint-Lazare, des marmitons du voisinage coiffés de leurs tourtes et des rouliers de la Porte d’Aix, que nous voulûmes voir pour la première fois la face du nouvel enfariné. Cette apparition fît lever en nous tout un essaim de charmants souvenirs. Pendant un instant, il nous revint à l’esprit Y Histoire du théâtre à quatre sous , le chaleureux petit livre de Jules Janin sur Gaspard
ROUFFE
Deburau ; les créations de Charles, son fils regretté, qui, même sous la casaque blanche à gros boutons, savait garder toute l’élégance d’un talon rouge, toute la distinction d’un Brummel; le masque si caricaturalement attendri de Paul Legrand et les merveilleux coups de batte de l’arlequin Deruder. Dès ce soir-là, le populaire ne s’y trompa point; il comprit, avec nous, que si la tragédie était bien morte avec Talma et Rachel, la pantomime, par contre, n’avait pas été inexorablement enfermée dans le cercueil de Deburau, ainsi qu’on avait pu le craindre tout d’abord. Elle revivait plus jeune, plus souriante, plus alerte, plus triomphante que jamais sous les traits du nouveau Pierrot de l’Alcazar. Ce visage allongé, dont la farine moule si finement les méplats, aux yeux si expressifs et au rictus si large et si puissant, devait trouver bientôt un public de fanatiques admirateurs. Tout en gardant le culte le plus fervent pour le Pierrot de la tradition, pour le Gilles des anciens jours, Rouffe, hâtons-nous de le dire, aura eu le rare mérite d’entrer résolûment dans la voie de l’observation humaine, d’arborer son masque blafard en pleine comédie et en plein drame contemporains. Mais pour dégager la pantomime de son caractère de convention, de ses naïves oiigines, il fallait un comédien d’une étonnante souplesse comme le jeune artiste de la salle Belsunce. Comédien, en effet, d’un esprit endiablé ou d’une émotion péné. trante, il faut voir, le dimanche, avec quel art il sait remuer, électriser ce public en blouse et en casquette. Je
ROUFFE
ne parle pas des gourmets qui, tous les soirs, vont régulièrement subir le charme de cette voix muette mais si éloquente, de ce jeu si net et si brillant, de cette physionomie si adorablement mobile du disciple déjà célèbre de Deburau. De ceux-là, j’en suis et il m’est doux d’en faire ici publiquement l’aveu.
ÉMILE SUMIEN
[ne tête fièrement plantée sur un col vigoureux. Si pla bouche est parfois souriante, le regard a je ne sais quoi de vainqueur et d’assuré qui annonce un athlète. La politique légitimiste ne s’accommode que médiocrement, surtout à cette heure, de soldats grêles, délicats et de courte haleine. Elle a besoin de combattants robustes, vaillants, fiévreux, actifs, qui soient pleins de confiance en eux-mêmes et qui sachent au besoin se multiplier. Emile Sumien a précisément apporté un vrai tem-
EMILE SUMIEN
pérament de lutteur dans la défense de la cause royaliste. Ses premiers articles de la Galette du Midi semblaient battre la charge et monter à l’assaut. Bien de respectables abonnées, depuis longtemps déshabituées de la politique d’action, durent ce jour-là ouvrir leurs fenêtres pour voir si le Roy n’apparaissait pas à l’extrémité de la rue. Mais si Emile Sumien a modéré quelque peu son enthousiasme d’antan, il n’en a pas moins conservé une fougue, une verve et une fécondité extraordinaires. On dirait parfois que notre sympathique confrère prend h Galette pour le Môle et y improvise avec toute l’abondance et toute la facilité d’un Napolitain. N’oublions pas seulement que les improvisateurs de la presse quotidienne ne peuvent l’être qu’à la condition d’être admirablement instruits, d’avoir un cerveau merveilleusement meublé. Et, à ce propos, il serait injuste de ne point signaler l’érudit, l’homme laborieux, le piocheur, c’est le mot, qui se cache chez le successeur du regretté Henri Olive.
SUCHET
le visage d’un rouge brun, qu’éclairent deux yeux [indolents, et dont le nez aux narines bien découpées domine une bouche sur laquelle traîne toujours un obligeant et aimable sourire, appelle forcément la sympathie. Il n’est pas jusqu’à la voix qui, douce et paresseuse, ne fasse aimer ce Provençal qui, sous son enveloppe si simple, cache un esprit très délié et d’une charmante gaieté. Suchet peint la marine, mais non la marine d’atelier, la marine d’amateur. Lui peint la vraie marine , celle qui a un fumet de goudron, qui force les bateliers et les vieux loups de mer à s’écrier : « Celui-là est des
SUCHET
nôtres ! » L’orgueil de Suchet, en effet, et orgueil bien légitime, est d’avoir grandi au milieu des pêcheurs, des calfats, des portefaix, sur nos quais, à l’ombre des beauprés, et partant de savoir ce qu’est un bateau. Voyez Suchet, dans une Exposition, arrêté devant un brick quelconque louvoyant pour entrer dans le port. Il sourit discrètement, vous prend sous le bras et vous dit à voix basse : « Aco a jamaï esta un bateou ! »
Suchet a parfois des colères terribles, tempétueuses, épiques, mais qui ne durent pas. Il en sort souriant, tout guilleret. Son talent de peintre est inégal, mais il serait injuste de le mettre en doute. C’est un artiste réel, et dans ce gabian, dont on a tant parlé et qu’on a accueilli par un immense éclat de rire, il y avait une idée de tableau fort originale et surtout d’une indéfinissable poésie.
JOSEPH PRADELLE
'ans l’ombre d’une stalle, au Grand-Théâtre, on fpeut remarquer, le soir d’une reprise importante, une tête rase comme celle d’un moine, terminée par une barbe légèrement en pointe, et dont le regard un peu froid et un peu dédaigneux se cache derrière le verre d’un lorgnon C’est le critique musical du Sémaphore. Pendant qu’il manœuvre sa lorgnette dans tous les sens, disons que Joseph Pradelle est encore un délicat de lettres mais un délicat doublé d’un coloriste. Peu d’écrivains ont à
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leur disposition une palette plus riche et plus vigoureuse. Même dans ses articles de musique les moins importants, à propos d’un simple ballet ou d’un modeste opéra-comique, que de passages fièrement brossés, que de jolis dévergondages de couleur ! Joseph Pradelle a un jour, dans un feuilleton sur le mandoliniste Armanini, raconté une sérénade à Rome, qui est la page la plus mélodieuse, la plus gazouillante, la plus murmurante et la plus poétique que nous ayons jamais lue. Mais Pradelle a en portefeuille le manuscrit d’un Voyage en Espagne , dont l’apparition fera certainement du bruit dans le monde des artistes et des lettrés. Il y a là une succession ininterrompue de croquis lumineux, de descriptions truculentes, de savoureuses eaux-fortes, de paysages crânement enlevés, que n’eut pas désavoués l’auteur de Tra los Montes.
Voilà la fin du dernier acte. Le critique a disparu sans tambour ni trompette. Pradelle, en effet, évite la foule, les fâcheux, les Joseph Prudhomme, les milieux où grêle la bêtise humaine, et rentre chez lui, en frôlant mystérieusement les murs.
BOUCHET
Quelqu’un a dit qu’il ressemblait à un commis- Q voyageur gelé sur l’impériale d’une diligence. La comparaison n’a rien de désobligeant, puisque les commis-voyageurs tiennent aujourd’hui une si large place dans la politique. Mais nous estimons qu’avec sa face glabre, légèrement bouffie, ses yeux ronds et sans flamme, son débit empâté, zézayant, le député Bouchet réalise plutôt le type d’avocat de chef-lieu d’arrondisse-
BOUCHET
ment. Tout en lui, en effet, décèle le petit avocat de Province qui a étudié Y art de parvenir ; car l’ambition et, il faut bien le dire, une certaine finasserie, un véritable savoir-faire, voilà ce qui constitue le fond de son caractère. Alors qu’un de ses coreligionnaires politiques, lâchant la bride à sa nature sentimentale et généreuse, à la fougue de son imagination révolutionnaire, allait tomber sous les balles du peloton d’exécution, Bouchet, lui, ne se compromettait que tout juste pour se poser plus tard en victime de l’état de siège et de la réaction bourgeoise. On ne saurait, certes, faire un crime à l’ancien compagnon de lutte du regretté Crémieux d’avoir su se dégager des filets des conseils de guerre. Mais ce qui achève d’établir la réputation d’habileté et de prudence de l’avocat Bouchet, c’est que celui-ci ramassait un mandat de représentant du peuple dans la tourmente du 4 avril, tandis que l’autre, le politique sentimental et rêveur, y trouvait la fosse du fusillé. Tant il est vrai de dire qu’en politique une pointe d’égoïsme et d’esprit pratique est préférable aux mouvements d’un cœur ardent et téméraire. Bouchet, lui, tout en professant des opinions avancées, bien que placé à l’avant-garde de la démocratie, n’a jamais cessé de se garder des fondrières et des casse-cou. Il suit paisiblement sa route, s'étudiant seulement à saluer bien bas tous les cantonniers, tous les facteurs ruraux, tous les humbles qui passent. C’est ainsi que les électeurs ont pris plaisir à voir en lui un député dévoué, docile, populaire, serviable, et qu’il était inutile de remplacer.
BOUCHET
Bouchet, en somme, a conquis de haute lutte le renouvellement de son mandat. Toute peine mérite salaire, comme dit la sagesse des nations.
ANNA JUDIC
m jour, entrant au Café Cardinal — un café qui jn’ existe plus et il y a de cela déjà belle lurette — nous trouvâmes au comptoir, à côté de la limonadière, l’aimable Mme Isch-Wall, une paire de grands yeux voluptueux et rieurs, arrivés le matin même de Paris et qui nous furent présentés comme appartenant à une chanteuse de l’Eldorado venant faire une tournée à l’Alcazar de Marseille. C’était Mme Judic, alors complètement ignorée en Province. M. Comy, un directeur qui s’est rendu célèbre ici par son gilet blanc et pat ses prétentions
ANNA JUDIC
parfois justifiées de déniqueur d’étoiles, nous vanta fort par avance l’artiste parisienne. Mais rendu sceptique à l’endroit de toutes les cantatrices en baudruche, de toutes les risibles diseuses que nous expédient tous les deux mois les cafés-concerts de la capitale, nous primes le soir le chemin de la salle du Cours Belsunce, sans enthousiasme aucun et guidé par un pur sentiment de curiosité. Quelle fête et quelle révélation — les habitués de l’Alcazar se le raplent — fut pour eux la jeune chanteuse de l’Eldorado ! On était en présence — il n’y avait pas à en douter
— non seulement d’une exquise susurreuse de couplets mais encore d’une grande actrice. La chansonnette — interprétée avec cet art infini, avec ce jeu merveilleux
— acquérait immédiatement la valeur d’une comédie dans toute la plus large acception du mot. Il était évident pour tous les délicats et les raffinés, après avoir entendu seulement par le Trou de la Serrure, le Sentier couvert, la Neige et surtout la Chatouilleuse, que Mme Judic devait, dans un temps plus ou moins éloigné, s’affirmer victorieusement et comme chanteuse et comme comédienne sur les principales scènes parisiennes. Ces prédictions se sont réalisées au delà même de ce qu’on attendait et l’on sait qu’à cette heure
Tout Paris pour Judic a les yeux de Rodrigue.
Quand on relit toutes les adorables appréciations qui ont été écrites sur la diva par les maîtres de la critique et
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notamment par ce délicieux sertisseur qui s’appelle Paul de Saint- Victor, on hésite à formuler une nouvelle définition du talent de la Roussotte. Elle joue de la feuille de vigne comme d’un éventail, a dit un jour l’auteur à' Hommes et Dieux. Qu’ajouter à ce jugement qui explique tout Judic, dans sa brièveté? Il n’y a pas, en effet, à cette heure, sur la scène française, une artiste qui sache, comme Mme Judic, mettre une si spirituelle réserve dans la gaillardise, laisser courir un sourire innocent sur une bouche aussi sensuelle et darder une œillade anacréontique avec une pudeur aussi virginale. Les auteurs ont beau imaginer, à son intention, les situations les plus scabreuses, les plus court-vêtues, les plus égrillardes, la diva ne cesse d’y apporter une grâce merveilleusement décente, une entente exquise des nuances et des sous-entendus. Mais, qu’on nous passe ce faible, c’est surtout dans la chanson pure et simple que nous aimons Mme Judic. C’est là qu’elle est la plus croquante, la plus pétillante, qu’elle sait avoir l’esprit le plus osé et le plus chaste à la fois, la malice la plus capiteuse et la moins voulue, qu’elle sait être la friponne la plus dangereuse et la plus mesurée en même temps. Voyez-la, dans un couplet d’amour, les narines dilatées, ses deux grands yeux étonnés et se baissant parfois pudiquement, la bouche ingénûment rieuse et le geste finement mutin. Quelle griserie vaudrait celle-là? Et si l’on ajoute cette voix qui est pour l’oreille une vraie et perpétuelle caresse de velours, une cha-
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touillante musique, on comprendra le mot de ce grave notaire de Province qui, relâchant le nœud de sa cravate blanche et faisant sauter les plus hauts boutons de son gilet, pendant que Judic flûtait sa chansonnette, s’écria : « Ah que diable, on n’est pas de bois ! »
CAUVIÈRE
'oiffé de son feutre noir, ses yeux à fleur de tête j cachés derrière des lunettes pâlissantes, une malicieuse bonhomie répandue dans le masque et je ne sais quelle aimable verdeur dans toute sa personne, le chroniqueur local de la Galette du Midi s’en va, dans la rue, d’un pas rapide, ne s’arrêtant guère que chez les libraires et les bouquinistes. M. Cauvière est à l’affût de tout ce qui paraît sur Marseille et a un vrai culte pour les publications d’images, pour les livres illustrés, ne
CAUVIÈRE
dédaignant pas non plus, en sa qualité de Provençal mâtiné de Gaulois, les joyeusetés littéraires du siècle dernier et du temps présent. M. Cauvière est un Marseillais de la bonne époque, franc de collier, aimant le rire, la pinte de bon sang et la belle humeur. C’est aussi l’homme qui, sans en avoir l’air, a recueilli le plus de souvenirs, le plus de documents sur les hommes et les choses de la localité. La preuve en est dans le Caducée, un livre bourré d’anecdotes, de citations, de renseignements biographiques, dans lequel on voit revivre une foule de personnages de la politique, du journalisme, du théâtre, etc. M. Cauvière est, de plus, un boulomane enragé et rappelle, mpins la faquine bleue, ces passionnés discoboles dont parle Méry et qui, tous les jours, à quatre heures du soir, se rendaient au Chapitre, alors consacré aux joueurs de boules. M. Cauvière est enfin une de nos figures locales les plus sympathiques, les plus originales et qui sollicitent la plus vive curiosité.
B ROCHIER
^rand, le dos arrondi, la tête penchée, des yeux ^S^d’une intelligente et curieuse laideur, la moustache pendante, la voix faible, douce, la voix d’un ecclésiastique parlant à travers le judas d’un confessional. Brochier doit peut-être à ces dehors d’une si pauvre séduction de n’avoir pas conquis plus tôt sa place au soleil. Car, dans le personnel démocratique qui bataillait contre l’Empire, Brochier n’était pas le moins habile ni le moins militant. Franc-maçon, membre de plusieurs comités électoraux, collaborateur de divers journaux où il publiait de nombreux articles politiques et économiques, Brochier combattait chaque jour le bon combat avec autant d’ardeur que de résolution. Mais, après la révolution du 4 Septembre, alors que beaucoup de ses anciens compagnons de lutte devenaient députés, conseillers généraux, lui,
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restait cantonné à l’Hôtel-de -Ville, n’ayant guère la consolation que d’y ramasser un jour l’écharpe d’adjoint. Nous connaissons pourtant peu de politiques aussi avisés, aussi rusés que Brochier. Malheureusement il faut chercher le motif de l’ostracisme, dont s’obstinaient à le frapper les électeurs, dans cette sotte injure qu’il a dû entendre bourdonner à son oreille : « C’est un jésuite ! » Une certaine école de républicains ne veut, en effet, juger les gens que d’après leur visage, laissant injustement de côté toutes les marques de sincérité et de dévouement. Nous pourrions citer un autre républicain marseillais (i), fort instruit, fort intelligent, que son masque de cafard a rejeté constamment dans l’ombre et dans l’impuissance. Mais Brochier ne s’est point découragé et le voilà aujourd’hui maire de Marseille, un poste plein de périls, de traquenards, où l’on s'use vite et où les hommes les plus spirituels, les plus fins, courent le risque de se faire une réputation d'imbéciles en vingt-quatre heures. C’est pourquoi, quelque grand que soit l’honneur attaché à la première magistrature de la cité, Brochier aurait préféré un siège de député. Voilà la récompense qu’il attendait et que ses longs services dans la démocratie semblaient devoir lui mériter. Mais il a fallu y renoncer et laisser la place à d’autres. Nous comprenons que Brochier ait le cœur plein d’amertume, car s’il est Maire de Marseille aujourd'hui, il est permis de se demander s’il le sera encore demain ?
(i) Nous voulons jarler de Gilly la Palud, mort il y a quelques mois.
ALBERT AICARD
■Le maigreur ascétique dans ce masque aux joues i creuses, d’un aspect froid et même sévère. Le regard un peu sombre, bien que singulièrement pénétrant. Il n’est pas d’avocat qui, à la barre, ne porte la robe avec une simplicité plus saisissante et un sentiment plus vif de la dignité professionnelle. Point de mise en scène, rien de théâtral; une grande sobriété, au contraire, dans le geste et dans la parole, une parole tout jours correcte, d’une pureté extraordinaire et parfois d’une
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suprême élégance. Mais, il ne faut pas s’y tromper, il y a beaucoup d’apprèt dans cette manière; rien n’est livré au hasard; tout est étudié, noté et prémédité avec soin dans le silence du cabinet. De là un labeur dur, fatigant, dont Ma Aicard ressent aujourd’hui les effets. C’est surtout l’homme du détail; il étudie la moindre affaire avec la passion d’un entomologiste et ne veut arriver à la barre que solidement armé et maître absolu de sa plaidoirie. Nous lui adresserons précisément le reproche de s’emprisonner avec trop de rigueur dans son dossier, de ne pas assez regarder au-delà et de ne pas avoir enfin, de temps en temps, ces soubresauts, ces emportements, ces coups d’aile, sans lesquels l’éloquence du barreau est un peu un vain mot. Les plaidoyers de Me Aicard rappellent trop les jardins dessinés par Le Nôtre, où les charmilles, les ifs et les buis étaient alignés, taillés avec une régularité parfaite. Point de folles frondaisons, en eflet; tout est net, bien peigné, bien ordonné, mais, convenons-en, fort monotone à la longue. Ces réserves faites, Me Aicard n’en demeure pas moins un des maîtres du barreau marseillais, un de nos premiers avocats d’affaires et qui doit sa légitime et brillante réputation autant à son talent de parole qu’à l’habileté avec laquelle il a su presque toujours tourner le dos à la politique.
TORRENTS
ii teint hâlé par le soleil d’Espagne. Je ne sais jquelle poésie triste dans le regard. On dirait que le peintre a une secrète compassion pour les gens du peuple, pour les mendiants, les gitanas, les tondeurs de chiens qu’il place dans ses tableaux et auxquels il donne un si vigoureux relief, une si éloquente réalité. Torrents a l’âme rêveuse ; il se livre peu, a même une timidité très grande, et le doute ne cesse de l’assiéger dans son atelier. D’aucuns lui font un crime de mettre la puissance de son coloris et la magie de sa lumière au service des humbles,
TORRENTS
des misérables ; mais Murillo n’a-t-il pas peint des pouilleux et Ribera des cadavres? L’homme est un peu fruste d’allure et sa peinture semble, en effet, en avoir gardé quelque chose. Dans le coup de pinceau on devine parfois la truelle. Mais cet observateur sincère jusqu’à l’outrance cache un philosophe, un poète, un charmeur même qui se dégageront tôt ou tard et étonneront la Critique.
PEYTRAL
n journal de Paris, en parlant de lui, l’a appelé un j« Homais de Province. » Il n’est pas permis de se tromper plus grossièrement. Peytral est pharmacien, il est vrai, mais rien dans le caractère ni dans la physionomie ne le rapproche du personnage si ridiculement amusant que le regretté Flaubert a buriné dans Mme ‘Bovary. A voir ce visage jeune, aminci, régulier, agrémenté d’une fine moustache et ponctué d’une barbiche, on dirait plutôt un ténor léger qui s’apprête à chanter les Mousquetaires de la ‘Rjsine. Il y a du mousquetaire, en effet, dans le masque et l’allure du pharmacien marseillais. Il n’est pas
jusqu’à son caractère dans lequel on ne trouve un vif sentiment d’indépendance, je ne sais quoi de délibéré, de résolu et peut-être même de hautain. D’aucuns lui font précisément le reproche de ne point commander la sympathie. Mais il y a tant de sots qui sont sympathiques que l’on ne peut parfois se défendre d’une certaine indifférence à l’égard de cette vertu, beaucoup trop prônée. Peytral, en entrant dans la politique, a apporté des qualités d’intelligence, de sagacité, de vivacité d’esprit que l’on ne saurait nier. Promptement familier avec les questions économiques les plus importantes, il n’a pas eu de peine à prouver qu’il n'était déplacé ni au Conseil municipal, ni dans notre assemblée départementale ni même à la Chambre. Peytial est, en somme, une des recrues les plus précieuses qu’ait faites notre jeune démocratie locale. Et ce serait à désespérer de cette dernière, si elle ne consentait à couronner de fleurs que de plats coureurs de popularité ou de sympathiques médiocrités. Ce qui nous séduit surtout chez Peytral, c’est que tout en croyant aux immortels principes et en ayant fait son Dieu du Dieu de Francklin et de Voltaire, tout comme Monsieur Homais, il nourrit une sainte horreur pour la phraséologie bête et sentencieuse de la plupart des pharmaciens démocrates. Peytral est le pharmacien nouvelle manière , froid, concis, bref, fuyant les lieux communs et ne visant qu’à être un homme pratique. Nous l’en félicitons, car le Prudhomme politique, à quelque camp qu’il appartienne, nous a toujours inspiré une profonde aversion.
DIAZ DE S O RI A
Ki, vous trouvant à Venise, vous êtes entré dans la jjgrande salle du Palais Ducal, vous avez dû facilement le reconnaître parmi les Magnifiques de Vittore Carpaccio. Ce front large, fièrement relevé, majestueusement dénudé, sous lequel luisent des yeux chauds, profonds, veloutés et pleins de je ne sais quelle vaghe^ça, cette opulente barbe noire où se cachent des lèvres fines et sensuelles, ce grand air de calme et de dignité, tout
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révèle en lui le noble Vénitien, qui au lieu de notre redingote bête et triste, devrait perler l’or et le brocart. Mais ne pouvant être patricien, Diaz de Sofia s’esl résigné à être un incomparable chanteur, un artiste d’un charme indéfinissable. Entendez-le surtout dans une cantilène de maître italien. C’est un frôlement, un chuchotement de lèvres, une amoureuse et suave caresse, qui réveille doucement tout ce qu’il y a de poésie au dedans de nous. Point d’efforts, point de grimaces douloureuses. Diaz de Soria laisse à ses lèvres seules le soin de flûter, de gazouiller, de soupirer, de murmurer, de détacher enfin le chant comme d’un bout d’aile. Ils sont rares les artistes qui, à l’exemple de celui-là, peuvent pendant de longues heures vous tenir dans d’enivrantes délices et vCTUs faire oublier la vie banale, horriblement plate du temps présent.
LOUIS BRÈS
J’est sans doute un ressouvenir de quelque tableau [flamand. Nous avons dû certainement voir dans les galeries du Musée d’Anvers ce front superbement développé, ces sourcils se relevant fièrement sur un regard de raffiné, ce nez si bien dilaté et cette barbe d’un puissant caractère et aux reflets argentés. Tel est bien le masque actuel du Froment Meurice de la presse locale. Il nous est doux, par un temps où au lieu d’écilre l’on ne fait plus que de la copie , où les écrivains n’ont quelque
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notoriété qu’à la condition de faire recelle, il nous est doux de nous occuper d’un littérateur qui a su demeurer un pur joaillier de la phrase, un des plus séduisants ciseleurs de prose que nous ayons jamais rencontré. Soit qu’il parle d’un tableau, d’un dessin, d’un bibelot, soit qu’il rende compte d’un drame niaisement sentimental, Louis Brès trouve toujours le moyen d’écrire un article des plus chatoyants, d’une couleur éblouissante et d’un tour franchement ingénieux. Dilettante de lettres, artiste dans l'ame, observateur épris de réalité, Louis Brés a écrit également des études, des fantaisies, des croquis, qui sont autant d’adorables bijoux, de petits chefs-d’œuvre exquisement sertis. Et dire que l’homme est aussi modeste que l’écrivain est brillant. Combien d’écrivains , même parisiens, qui n’ayant pas, comme lui, semé dans le journalisme tant de pages étincelantes, tant de pages d’un si grand régal littéraire, se plaisent à étourdir leurs contemporains du bruit de leur nom, de leur personnalité ! Louis Brès, lui, dédaignant les hautes destinées que lui promettait son talent, se contente d’habiter la Province et de mériter l’admiration de quatre à cinq cents délicats, admiration sans alliage, celle-là, et qui, il peut nous en croire, ne lui fait et ne lui fera jamais défaut.
MONTICELLI
fous l’avez certainement rencontré plus d’une fois [dans la rue, presque toujours vêtu d’une veste de velours et laissant voir sous un feutre noir, en hiver, et sous un large chapeau de paille, en été, une longue barbe grise à la Zurbaran lui retombant sur la poitrine. Il marche d’un pas très lent, portant constamment à la main un panneau peint, et ses yeux semblent regarder vaguement quelque part, selon l’expression de Victor Hugo. Tel est le peintre Monticelli que l’on a si justement surnommé le Diaz marseillais. Sa palette est tout un poème ou plutôt tout un orchestre de couleurs. Il faut presque un abat-jour pour regarder certaines toiles de Monticelli,
MONTICELLI
tant les tons en sont vibrants, intenses, papillotants et font en quelque sorte explosion. On comprend que les amateurs recherchent aujourd'hui avec avidité les premiers tableaux de Monticelli, tableaux qui sont de vrais chefs-d’œuvre de coloris et de voluptueuse élégance. Car, à l’exemple de Diaz, il a su faire chatoyer et palpiter, en des dessous de forêts, à travers la ramure des arbres, de séduisantes et souriantes déesses, de merveilleuses divinités, et, comme lui, il a su baigner toutes ses compositions d’une chaude et caressante lumière. Mais, chose curieuse, c’est au moment où ce virtuose de la couleur est visiblement entré dans une période de déclin que la mode s’est attachée à sa peinture. C’est à qui, parmi les amateurs et même les artistes, recherchera la moindre pochade, la moindre râclure de palette signée Monticelli. Car, il faut bien l’avouer, on sait rarement à cette heure ce que le peintre a voulu mettre dans ses tableaux où l’on dirait qu’il s’est contenté de broyer des vessies de couleurs. Les formes sont vagues, indécises, confuses, et l’on cherche vainement à les deviner et à les préciser. Mais ce retour de fortune à l’égard du coloriste marseillais est, en somme, des plus légitimes. Il atteste que l’on est enfin d’accord pour rendre justice à l’une des plus riches organisations, à 1 ’un des plus vigoureux et des plus puissants tempéraments qui se soient jamais affirmés parmi les peintres de notre ville.
ISMAEL
n ne peut se défendre d’une certaine surprise, en voyant circuler dans nos rues ce masque de Faune rieur, dans lequel brillent deux prunelles fauves qui semblent chercher une naïade fugitive à travers les saules. Qui nous aurait dit de coudoyer sur le banal trottoir de la rue Saint-Ferréol ce dieu lascif échappé d’un bas-relief de Pompeï]? Quand on s’arrête avec Ismaël, on est tou-
ISMAEL
jours tenté de regarder ses jambes pour s’assurer si elles ne se terminent pas par des pieds de chèvre. C’était jadis un Faune chantant. Les habitués du Théâtre-Lyrique, de l’ Opéra-Comique et de notre salle Bauvau n’ont pas oublié ses magnifiques et légitimes succès. Ismaél était un des rares chanteurs de goût et de sentiment que possédât la scène française. A cette heure encore, bien qu’ayant quitté le théâtre, l’artiste chez lui est loin d’avoir abandonné ses droits et n’a nulle peine, dans un concert, à charmer par sa virtuosité les dilettanti les plus difficiles.
Excellent professeur de déclamation lyrique, il eût rehaussé l’enseignement de notre malheureux Conservatoire. Mais le Conservatoire de Marseille, on le sait, a depuis longtemps pris pour enseigne la Médiocrité.
FRANÇOIS SIMON
n dimanche matin, prenez le chemin du vieux iMarseille, enfoncez-vous bravement dans ce pittoresque lacis de ruelles, de ruellettes qui aboutissent à la Plate-Forme, dans le voisinage de la rue de l’Echelle, vous découvrirez une modeste boutique de coiffeur, à la porte de laquelle tintinnabulent deux classiques cuvettes de cuivre. C’est là que, le rasoir en main, penché sur la joue mousseuse d’un ouvrier ou d’un pêcheur, le peintre Simon continue la profession de barbier que lui a léguée son père. François Simon, qui sait que la peinture surtout en Province a rarement fait vivre son homme, a eu l’esprit, dès le début, de garder son rasoir de Figaro, tout en maniant le pinceau dJ animalier . Avec ses favoris blancs
FRANÇOIS SIMON
et coupés bas, ses yeux doux et éveillés à la fois, son fin sourire, sa mise simple et sa tournure pleine de bonhomie, François Simon représente bien le type du pur Marseillais, tel qu’il s’est conservé dans cette vieille ville qui fera longtemps encore la joie des artistes et des curieux.
François Simon est un de nos peintres d’animaux les plus estimés. Nous n’en connaissons pas, à cette heure, qui sache, comme lui, rendre les chèvres de Provence, ces chèvres sèches et nerveuses faisant de si jolies notes dans notre banlieue brûlée du soleil. Mais, nous l’avouons, ce qui nous séduit surtout dans l’œuvre du peintre marseillais, ce sont les intérieurs d'étables. Il en est quelques-uns qui ont obtenu un franc et légitime succès dans nos diverses expositions. Nous nous rappelons notamment un petit tableau d’une impression charmante et d’un effet on ne peut plus heureux : c’était une vache rousse accroupie indolemment dans l’ombre d’une crèche et dont la tète était tournée vers une mince filtrée de lumière. Toutes les qualités d’exécution, de coloris, se trouvaient réunies dans cette toile. Les animaux de François Simon assurément sont loin de rappeler la riche facture de Troyon et la finesse de Rosa Bonheur; mais ils sont sincères, vrais et bien vivants. En somme, la critique a eu raison de rendre hommage au talent sobre, naturel et sympathique du modeste animalier marseillais, talent fort prisé par les amateurs et qui honore l’école provençale.
M”e THÉO
eût fait les délices de Fragonard. Le peintre I de la Chemise enlevée, de Y ^Amoureux hardi, n’eût pas manqué de la représenter à satiété dans les voluptueuses idylles dont il décora les salons de la Guimard ou les petits hôtels de la finance. C’est bien, en effet, dans un des plafonds de Frago, dans un de ces ciels légers et baignés des feux de l’aurore, qu’on voudrait découvrir la jolie tête vaporeuse et souriante de Rose Michon. Ces contours finement arrondis, cette petite
MADAME THÉO
bouche mignarde évoquent on ne peut mieux le souvenir des peintures galantes du siècle dernier. Il n’est pas jusqu’à sa voix chevrotante qui n’eût fait merveille au clavecin, dans une ariette de Rameau. Et nous ne sommes pas certain qu’à cette heure encore, un petit collet n’assiste, le matin, à la toilette de l’artiste pour lui donner des nouvelles de la dernière pièce jouée chez le prince de Conti ou chez la duchesse de Villeroy. Théo a des bonheurs de petite fille, des joies enfantines, et si elle l’osait, quand le parterre l’applaudit, elle lui crierait, en sautillant et en frappant des mains : « Ah ! que je suis donc contente ! » Aussi, le parterre qui adore sa gentillesse, son espièglerie, ses petits airs pudiques, n’a garde de lui mesurer ses bravos, ne voulant pas que le moindre pli de rose vienne troubler la sérénité de la jolie diva.
SALOMON
''une taille imposante, large de la poitrine et des ? épaules, la tête hardiment relevée, Salomon réalise on ne peut mieux, au physique, le ténor de grand opéra. Son masque se prête merveilleusement à toutes les transformations, et il n’est pas possible, par exemple, d’avoir, sous les traits d’Eléazar, ce juif à la Rembrandt, une physionomie plus saisissante, plus expressive. Le chanteur n’exclut pas le comédien chez Salomon. Beaucoup de ténors, on le sait, laissent sur la scène percer le
SALOMON
tonnelier, et tous leurs gestes semblent avoir été réglés dans la coulisse par le régisseur. Non, Salomon a un jeu aisé, naturel, intelligent. C’est également le chanteur correct par excellence, le chanteur qui doit autant à l’étude qn’à la nature. Il y a, en effet, chez lui, plus que le plus ténor « qui ne casse rien » comme on dit dans la jolie langue qu’on nous a faite ; il y a un chanteur qui a le respect de son art, qui étudie sans cesse et qui cherche chaque jour à reculer les limites de la fidélité et de l’éloquence dans l’interprétation de nos grandes oeuvres lyriques. A la ville — mérite rare — il n’a rien du ténor bellâtre et pommadin. C’est un homme simple, affable, discret et qui, passant, les mains derrière le dos, sur le trottoir de la Cannebière ou de la rue Noailles, a été souvent pris pour un commerçant ou un courtier sortant de la Bourse.
ALDEBERT
me barbe déjà grise, mais des yeux encore bien ^vivants et dans lesquels rit une charmante amabilité. Peu d’artistes marseillais ont une physionomie plus sympathique, plus cordiale et appelant plus volontiers la poignée de main. On ne se repent pas vraiment de connaître ce sculpteur marseillais, qui sait allier à un talent réel une complète modestie et qui apporte dans les causeries de l’atelier une bonne humeur inaltérable, un heureux abandon. Aldebert est peut-être moins répandu
dans le public que certains sculpteurs qui ne perdent aucune occasion d’encombrer les vitrines de nos marchands de la rue Saint-Ferréol ; mais sa réputation — et cela doit suffire — est solidement établie parmi ce petit groupe de connaisseurs qui suivent avec intelligence le mouvement de nos expositions locales. La liste des œuvres d’Aldebert est déjà longue ; elles se font remarquer, la plupart, par de sincères qualités de finesse et de distinction. On y démêle une sérieuse tendance à s’affranchir de la tradition et du poncif. Il est même tel bronze de ce sculpteur, comme le Jeune Pécheur, du Musée de Longchamp, qui, par la grâce, la hardiesse et l’originalité, rappelle presque la manière des maîtres les plus célèbres du moment. Nous ne parlons pas d’une foule de statuettes, de bustes, dont quelques-uns sont d’une légèreté et d’une élégance pleines de charme. Tous les jours, nous avons sous les yeux une terre cuite signée Aldebert, qui fait l’ornement de notre bureau. C’est un Curé de Tourtour dans lequel l’artiste a mis une bonhomie finement gauloise, un esprit des plus rabelaisiens. C’est un rien, si l’on veut, mais ce rien indique qu’il y a chez Aldebert un sculpteur épris de désinvolture, de vie et de novelleté.
TH
LORMOND
es traits ont été sculptés par un artiste qui s’est [sans doute un peu trop pressé. Mais il est difficile de ne point noter ce regard, vif, intelligent, fureteur, avide de curiosité. Th. Lormond est entré dans la presse, armé d’un savoir solide et réel. Il aurait pu s’y tailler aisément une place comme journaliste politique. Mais il a compris tout le vide et tout l’ennui de cette littérature faite d’ennuyeuses et solennelles redites, et a préféré se cantonner dans la critique et l’information théâtrales. Par la bien-
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veillance de ses jugements, il rappelle le doux Darthenay, et, comme nouvelliste, il eût mérité de collaborer au célèbre Courrier des spectacles avec Vigée, Le Pan et Grainville. Aucun détail ne lui échappe, et il ne lui déplaît pas de donner parfois à ses articles une piquante physionomie d’inventaire. Maintes fois aussi, au milieu d’une information des plus sérieuses, le petit journaliste tressaille en lui et ne peut s’empêcher de tirer un joyeux pétard, de laisser échapper un plaisant calembour, une aimable saillie. Th. Lormond est, d’autre part, l’obligeance même, et parmi ses confrères, ceux qui le connaissent depuis longtemps savent combien il est digne non seulement de leur estime mais encore de leurs sympathies.
TOUSSAINT
>es cheveux noirs et longs, retombant sur un front lattristé. Un regard doux, timide, plein de mélancolie. Je ne sais quelle résignation dans ce masque d’une si curieuse sympathie. Ménager de paroles, d’unemodestie des plus rares, repliésur lui-même, Toussaint fuit le tapage de la réclame, le bruit de la rue et vit fort discrètement dans son atelier d’où sortent tant de brillantes et vigoureuses aquarelles. Car, parmi nos aquarellistes mar-
TOUSSAINT
seillais, c’est sans contredit celui qui réussit à mettre le plus de chaleur et d'éclat dans ses compositions. On n’a pas oublié toute une série de portraits, dont quelques uns, grâce à la vivacité, à la richesse des tons, avaient presque la valeur de portraits à l’huile. Nous ne parlons pas de ses natures mortes, de ses fleurs, de ses fruits qui rappellent parfois la fine harmonie de Chardin. Toussaint est un artiste dans l’âme, hanté d’idéal et qui, par moments, rêve une oeuvre considérable où il voudrait donner toute la mesure de son esprit et de son talent. En attendant, qu’il ne l’ignore point, tous les amateurs délicats recherchent avec raison ses moindres tableaux, ses plus petites productions. Et la délicieuse toile de genre qu’il envoyait à un des derniers Salons nous prouve qu’il ne faut pas seulement considérer l’aquarelrelliste chez Toussaint. Il y a également en lui un vrai peintre, sachant bien peindre, que l’on aurait grand tort de dédaigner.
EUGÈNE ROSTAND
m masque aux pommettes un peu saillantes, au >fin regard de myope et sur les lèvres duquel voltige presque toujours un ris sardonique. C’est, sans doute, sous les lauriers roses de l’Eurotas, que le poète Rostand a reçu les confidences de la Muse, car il y a dans ses vers je ne sais quelle grâce qui rappelle l’Anthologie. Nourri, comme André Chénier, du suc le plus pur des lettres grecques, Eugène Rostand devait un jour tenter d’interpréter, parmi les poètes latins, celui qui précisé-
EUGÈNE ROSTAND
ment possédait le mieux le génie poétique de la Grèce. Nous voulons parler du chantre du Moineau de Lesbie. Sa traduction de Catulle est un petit chef-d’œuvre d’ingéniosité, d’aimable et élégante franchise. Mais il y a aussi chez ce poète un critique subtil, plein de finesse, d’un flair exquis, vir emunctœ naris. Et ce qui nous séduit surtout dans le critique, c’est sa forme d’une saveur toute moderne, d’un tissu brillant, d’un régalant coloris. Souvent le railleur amer affleure entre les lignes ; mais n’est-ce pas le droit du lettré et de l’artiste de regimber parfois contre certaines réputations de chrysocale, contre certains renoms qui semblent avoir pris naissance dans une calèche de dentiste?
DE PLEUC
ntrez au Palais, le jour où plaide Me de Pleuc. La voix, le geste-, la physionomie de l’avocat indiquent bien que l’on est dans le Midi. Me de Pleuc est tout entier à la barre, avec sa petite mine pâle et narquoise, encadrée de favoris, son coup de manche dédaigneux ou irrité, son accent méridional, son débit tantôt traînant tantôt précipité, ses hochements de tête et sa
DE PL E U C
façon maligne de regarder l’adversaire. C’est à la correctionnelle surtout que Me de Pleuc est roi. Il est là à son aise, dans son élément, plein d’assurance, se riant de toutes les difficultés, se jouant de tous les obstacles et sachant tenir jusqu’au bout le tribunal en éveil. Nul, il est vrai, n’a, indépendamment de la facilité de parole, un esprit plus endiablé, plus sarcastique et parfois même plus cruel que Me de Pleuc. Il est homme, au besoin, à détacher un coup de griffe au client pour mieux le sauver. Dans ses bons jours, le régal est grand d’entendre le mordant avocat. C’est alors un feu roulant d’épigrammes, de bons mots, de remarques malicieuses, qui vont jusqu’à faire perdre aux juges leur gravité et mettre en gaieté non seulement le public, les gendarmes, mais encore tout le banc des accusés.
Ajoutons que Me de Pleuc ne compte que des sympathies dans le barreau de Marseille. D’un commerce très agréable, d’une affabilité qui ne se dément jamais, aimant à rendre de bons offices, on ne saurait s’étonner qu’il ait acquis l’estime générale. Me de Pleuc, bien que très dévoué aux idées libérales, est encore un avocat qui a voulu se renfermer étroitement dans sa tâche professionnelle. Son intelligence, son esprit et son savoir auraient pu lui créer une place brillante dans la politique. Mais il a préféré rester avocat, et, à vrai dire, nous n’avons pas le courage de l’en blâmer.
M'" DUPARC
*^lle porte le même nom que la célèbre comédienne de l’Hôtel de Bourgogne, qui, au dire des auteurs du temps, était très jolie et admirablement faite. La Duparc actuelle montre chaque soir devant la rampe d’un café-concert un visage replet, finement poudré de veloutine, aux lèvres épaisses et un peu retombantes, comme fatiguées de presser la coupe de la vie. Le menton potelé, exquisement charnu, forme un joli bourrelet. Et dans son armure de satin et desoie, la séduisante diseuse laisse deviner des formes amoureusement arrondies. De la prunelle et
MADEMOISELLE D U P A K C
de la voix, elle caresse ce public de commis-voyageurs, de chefs de rayons, de galantins et de galérienncs de l’amour, qui se laisse volontiers chatouiller et l’oreille et les sens. Le chant de l’artiste parisienne a des douceurs, des frôlements de baisers, des notes langoureusement flûtées. Et c’est merveille, quand elle dit la Pigeonne , de découvrir tant de carpes pâmées dans les fauteuils d’orchestre !
ANDRÉ MAGLIONE
[ 1 y a je ne sais quoi d’inquiet, de bourru et de ^Igjbon enfant tout à la fois dans ce masque fortemen* bruni par le soleil de Provence et éclairé par deux grands yeux qui trahissent une fièvre d’artiste peu commune, un vrai tempérament de chercheur. Ce n’est pas Maglionc qui quittera jamais le pays de la lumière, qui désertera
ANDRÉ MAGLIONE
la nature chaude et vibrante, dont il nous a déjà donné de si brillantes et de si capiteuses interprétations. Coloriste aussi vigoureux que délicat, il a dans maintes toiles fixé des impressions d'une admirable sincérité, des effets d’un rendu étonnant. Nous connaissons, quant à nous, plus d'un petit tableau signé Maglione, qui est une vraie fanfare de couleurs. Le peintre chez lui est doublé d’un homme fort simple, dénué de pose, disant sans barguigner son opinion, se jetant tête baissée dans la discussion, se moquant des euphémismes qui ont cours dans certains ateliers, s’emportant et se calmant avec la même facilité. Comme son ami Suchet, Maglione réalise on ne peut mieux, à ce point de vue, le type du peintre marseillais.
A. DARTIGUE
(l a un peu de cet embonpoint qui, ainsi que l’a t dit Théodore de Banville, assiège volontiers les écrivains sédentaires. On le rencontre peu, en effet, soit dans la rue, soit au théâtre. Sa destinée est d’être assis, toute la journée, devant sa table de travail et d’y trouver toutes les joies et toutes les satisfactions désirables. Il y a eu jadis chez Alexandre Dartigue un petit journaliste fort alerte, très mordant, un tirailleur des plus hardis. Mais si bien des années déjà ont passé là-dessus et
A . DA R T I G U E
si le Desgenais de notre ancienne presse satirique s’est apaisé, l’écrivain n’en est pas moins resté un littérateur d’une grande finesse et surtout un des rares critiques de livres que nous connaissions. Il apporte, dans la critique, une sagacité et une sûreté de jugement qui, par ce temps de Saintes-Beuves pour rire et d’érudits de fantaisie, méritent d’être notées. C’est, dans l'intimité, un philosophe doux et affable, extrêmement avenant, d’une obligeance à toute épreuve, mais qui a gardé le droit de mettre dans son sourire bien de l’esprit et bien de malicieuses réticences.
PAUL BRET
)’est singulier, se dit un jour le concierge du Cerjcle Artistique, en voyant entrer dans la cour, d’un pas lent et mesuré, la canne sous le bras, un homme jeune encore, aux cheveux bouclés sur les tempes, au visage large et replet , d’une physionomie fine et souriante, voilà un prélat qui vient sans doute visiter le cercle. Il se disposait déjà à l’appeler Monseigneur, lorsqu’il reconnut Paul Bret, dont la moustache blonde proteste,
PAUL BRET
du reste, contre toute assimilation ecclésiastique. Paul Bret a dans l'esprit je ne sais quel nonchaloir qui n’est pas sans charme, et si dans son regard on démêle une paresseuse quiétude, un aimable abandon, il faut se garder de croire qu’il n’y brille point parfois une malicieuse vivacité. C’est encore un lettré égaré momentanément dans la politique, laquelle est, comme on sait, un piège à lieux communs. Mais il a la précaution de ne l’envisager qu’en dilettante et de ne point s’en faire une chaire. Délicat, d’un jugement affiné, il a écrit un jour un délicieux feuilleton, dans lequel il rendait compte d’une conférence que Charles Monselet aurait dû faire. Depuis, c’est tout dire, l’auteur des Oubliés et des Dédaignés nous parle sans cesse de Paul Bret comme d’un spirituel terreneuve.
Mme DUCHES N OIS
ne petite mine toute chiffonnée; un joli nez de S poupée ; des yeux vifs, éveillés ; une bouche qui rit; une voix enfantine, tendre, naïve. L’illusion est complète. Voyez-la, traversant la Comédie moderne, avec des joies folles de petite pensionnaire, étourdissant tout le monde de son babil, de son espièglerie, de ses gestes, de ses étonnements et de ses délicieuses gauche-
MADAME D U C H E S N O I S
ries. Elle a l’esprit et l’adorable innocence d’Agnès de l'Ecole des Femmes et possède l’art si malaisé du « bien dire. » Comédienne jusqu’au bout des ongles, d’une intelligence très fine, très déliée, Mme Duchesnois est bien V ingénue telle que nous la rêvons. Elle eût peut-être été parfaite aux yeux de quelques-uns, si dame Nature avait daigné de çi de là corriger quelques lignes dans ce masque rieur. Mais il n’est pas jusqu’à ce spirituel chiffonnage de traits qui ne soit pour nous un charme de plus, une grâce nouvelle.
ALPHONSE MOUTTE
me chevelure et une barbe noire, mais dans lesquelles courent des fils d’argent. Sous d’épais sourcils, des yeux doux, bons, aimables. Un visage vigoureusement modelé, aux méplats accusés, et auquel le plein air semble avoir donné une légère patine. C’est un Provençal convaincu, sincère, ardent, qui a pris à cœur de
ALPHONSE MOUTTE
reproduire nos portefaix, nos pêcheurs, ainsi que les paysans et les paysannes de notre lumineuse banlieue. Fin coloriste, il sait prêter de l’élégance à ses plus modestes personnages, et quand il campe en plein soleil une jeune marchande de poissons, il n’oublie pas qu’il y a de la grâce et un certain air de fierté chez nos filles du peuple. Ignore peutêtre encore l’art de la composition, de l’ordonnance d’un tableau , mais rachète tout cela par la vérité et la solidité des tons, la justesse du dessin, par l’observation et par un magnifique sentiment de la lumière. Nous avons là, devant nous, accrochée au mur de notre chambre, une petite étude de terrain qui est bien la chose la plus pétillante de lumière que nous ayons jamais vue. Un dernier mot : Alphonse Moutte est modeste, effacé, comme tous les gens de mérite et d’avenir.
SAMAT
|l aurait pu composer, comme le Louis Lambert de [ Balzac, un traité de la volonté. Car on ne se doute point de la somme d’énergie, de persévérance et d’ardeur qu’il y a chez cet homme, dont le masque pourtant est resté jeune, rose et tendre, en dépit des préoccupations et des tracas d’une entreprise considérable. Un soir — il y a belles années de cela — dans une salle basse et mal éclairée du quai du Canal, quelques personnes s’étaient réunies pour discuter la création d’un journal quotidien à un sou. A cette réunion , assistait, silencieux, un homme modeste, timide, qui la veille encore était un simple ouvrier typographe. Cet homme était Samat et le journal dont on venait de jeter les fondements devait s’appeler le Petit Marseillais. Samat eut foi dans l’œuvre commune
SAM AT
et — détail qu’on ne peut se lasser de noter — lui qui n’avait jamais écrit une ligne, qui n’était pas journaliste, qui n’avait et ne savait avoir aucune prétention d’écrivain, comprit du premier coup l’art si malaisé de faire un journal populaire. D’un flair étonnant , d’une intelligence aussi vive que pratique, ayant en quelque sorte l’intuition des goûts du public, des tendances du moment, il se consacra tout entier à la publication de cette feuille nouvelle et opéra une véritable révolution dans la presse locale. Le journal à bon marché, utile, aux informations complètes et rapides, plein d’articles courts et intéressants, était désormais fondé à Marseille. Il y eut, il est vrai, des heures de désillusion, et peut-être bien d’autres, à la place de Samat, se seraient arrêtés à mi-côte. Mais, d’une sérénité parfaite au milieu de ses rédacteurs, Samat ne cessa de fermer sa porte au doute et au découragement. Il savait que le succès devait récompenser ses efforts, et on n’ignore point, en effet, que l’événement s’est vérifié au-delà même de toutes les espérances. Eh bien, parmi les hommes qui ont le droit de marquer dans notre localité, ce n’est point une figure banale que celle de ce travailleur obstiné, de cet initiateur hardi de la presse populaire, de ce Marseillais tenace et résolu qui, malgré ses humbles débuts, a réussi à doter notre région d’un organe aussi important et d’une aussi grande autorité. Samat, au résumé, est venu nous fournir une preuve nouvelle qu’il n’y a pas, en toutes choses, de plus puissant levier que la volonté mise au service de l’intelligence.
RAVE
*n masque maigre, pâle et presque glacial. L’œil ^est sagace, brillant, mais plein de gravité. Il est rare enfin qu’un sourire vienne illuminer cette intelligente physionomie, sur laquelle le ciel de Lyon semble avoir laissé une teinte de tritesse. Car Rave est Lyonnais, mais un Lyonnais qui, sous ses dehors si froids, si réservés, cache un fanatique de la Provence, un artiste épris de
RAVE
notre soleil, un énamouré de nos moeurs locales. Il n’est peut-être pas de peintre qui ait mieux réussi à saisir ce que j’appellerai l’esprit du terroir, ce qu’il y a de fin et de léger dans nos scènes provençales. D’un goût cultivé, Rave apporte en quelque sorte des préoccupations de littérateur dans ses tableaux, préoccupations qui ne pouvaient que séduire la critique. Nous avons, du reste, encore devant les yeux une Cueillette de cerises qui, à une exquise impression de fraîcheur, joignait un esprit des plus pétillants. Cette petite toile nous en avait dit assez pour savoir que chez Rave l’artiste était d’une poétique et charmante originalité.
ALFRED PRIVAT
i^e haute taille, les cheveux grisonnants, des yeux bien ouverts, francs, sympathiques, qui vous regardent bien en face, et parfois un sourire qui décèle une fine et narquoise bonhomie. Alfred Privât n’est pas ce qu’on appelle « un littérateur de profession. » Il ne touche aux lettres que dans ses moments de loisir et pourtant on aurait le tort de le ranger dans la catégorie des amateurs. Nous ne connaissons rien de plus cruellement risible que l’amateur en littérature, ce Monsieur qui fait des vers ou de la prose sans y être forcé, tout comme il jouerait au billard ou au tric-trac, en simple manière de passe-temps. Alfred Privât lui, est un écrivain qui a la flamme, possédant l’ardente conviction, et — détail qui a son importance — sachant beaucoup de choses. C’est surtout vers le théâtre que Privât a tourné ses regards. Il y a donné un jour une petite comédie en un acte et en vers, qui eût été un régal même à l’Odéon. Cela s’ap-
ALFRED PRIVAT
pelle : un Grain et c’est un petit chef-d’œuvre d’esprit et d’exquiseté. Nous le relisions l’autre jour , et nous y avons pris un plaisir aussi vif qu’à la première représentation. Combien de comédies, on le sait, n’entrent guère que par surprise ou par effraction dans une bibliothèque ! Le Grain, par contre, a sa place marquée dans ce théâtre choisi qu’on ne se lasse point de feuilleter. Ecrire une comédie, la faire jouer même avec succès, un esprit de mince qualité peut parfois nous donner le spectacle de cet accident ; mais éveiller chez une élite du public le désir de lire la même pièce, loin de la rampe et des acteurs, c’est là, selon nous, le vrai triomphe. Eh bien, Alfred Privât, à ce point de vue, a le droit de se déclarer satisfait.
C’est une modeste plaquette intitulée : Une soirée à la Maison Dorée qui appela l’attention des lettrés sur l’auteur d 'Un Grain. Il y avait dans ce poème une saveur et un sentiment de modernité qui n’étaient pas ordinaires. Le seul reproche que les imbéciles adresseront peut-être à Alfred Privât, c’est de ne pas assez pioduire, comme on dit dans notre littérature industrielle. Mais, parbleu, Privât a comme tous les artistes digne de ce nom : il n’écrit que lorsqu’il est convaincu de pouvoir donner quelque chose de fini, d’amoureusement arrêté. Et, pour ce qui nous concerne, ce qui nous séduit précisément chez cet écrivain, c’est qu’il n’appartient en aucune façon à l’école des robinets littéraires, des incontinents de plume, une école qui, si l’on n’y prend garde, mènera bientôt les funérailles de l’esprit, de l’observation et de la fantaisie !
PONSON
'appelle Raphaël tout comme le peintre de l 'Ecole $d’ Athènes, mais, plus modeste , se contente de peindre des calanques finement baignées de lumière. Ses yeux rient volontiers, quoiqu’un peu étonnés ; quelque chose de vieilli, de fatigué dans le masque ; une voix douceureuse, traînante, aimable. Raphaël Ponson joue de sa palette avec une facilité ineffable. Ce qu’il a peint et vendu de rochers, de bords de côtes, de ports de Cassis, de baies de Sormiou, de barques dormant dans des criques, de
villageons de pêcheurs, serait impossible à dire. On lui a reproché de trop léchotter, de trop peigner ses tableaux et de verser parfois dans le papier peint. Reproche injuste, car il nous a été donné de voir dans son atelier des études extrêmement vigoureuses , d’une grande hardiesse et d’une étonnante sincérité. Nul plus que Raphaël Ponson n’a le sentiment de l’harmonie, de la lumineuse finesse de nos côtes, et en lui il faut également saluer un vrai peintre provençal, un poétique et délicat interprète de notre mer et de notre ciel.
AUGUSTE CAUNE
Lf ne tête encore jeune, sur laquelle il a neigé ; un i wteint rose sous le givre. Le regard brûle d’une chaleur vive, d’un feu intense. Et, détail curieux, une sorte de timidité dans la physionomie et dans l’allure. Auguste Caune appartient à une famille marseillaise où l’art et les affaires sont également en honneur. Il s’est adonné, lui, à la musique religieuse et s’y est créé une réputation fort légitime de compositeur original, d’un caractère franche-
AUGUSTE C A U N E
ment personnel, d’un compositeur à idées, c’est tout dire. Son œuvre la plus remarquable jusqu’ici est une Messe qui a été chantée il y a quelques années et qui contient des pages d’une fière inspiration. Le Gloria, le Credo notamment révèlent un musicien puissant et d’une réelle élévation. Dans ces derniers temps, Auguste Caune a abordé un ouvrage de plus longue haleine, le Veau d’or, dont tous les dilettanti ont pu entendre des fragments. Ce drame lyrique est parfois plein d’un souffle superbe et d’une ampleur magistrale. Il sera sûrement le grand succès de l’hiver prochain.
Auguste Caune professe une grande admiration pour Richard Wagner, mais il sait être un intelligent éclectique et l’on comprend que l’étude des maîtres lui est des plus familières. Auguste Caune est, en somme, un compositeur qui fait honneur à Marseille et à la Provence. Et nous ne croyons pas nous tromper, en ajoutant qu’il est destiné à appeler plus d’une fois encore l’attention des artistes et des connaisseurs.
L.-LÉON GOZLAN
|ous faisions nos premières armes à la ‘ Publicité — “un journal qui existait il y a une quinzaine d’années — lorsqu’un soir, dans les bureaux de cette feuille littéraire , nous vîmes entrer un jeune homme chétif, malingre, de complexion délicate et même maladive. — Tiens, voilà Gozlan, s’écria aussitôt un de nos camara-
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des. Voilà Gozlan ! Ce nom éveilla immédiatement en nous le souvenir de ces livres adorables, qui s’appellent : Aristide Froissart, Polydore Marasquin, les Nuits du Père Lachaise, le Médecin du Pecq et Balzac en pantoufles. Nous eûmes presque de l’émotion en présence de ce jeune confrère qui n’était autre que le neveu du célèbre romancier. Louis-Léon Gozlan, telle fut la signature que nous découvrîmes quelques jours après au bas d’un compte-rendu du Grand-Théâtre. Le neveu de l’auteur de la Pluie et le Beau Temps s’était enrôlé , en èffet, parmi nous comme critique musical. L.-Léon Gozlan, du reste, était pianiste et compositeur et avait par conséquent tous les titres voulus pour jouer les Scudos dans la Publicité. D’une douceur extrême, d’une timidité étonnante, modeste à l’excès , ne tirant aucune vanité du nom glorieux qu’il portait, le jeune écrivain se contentait, dans un petit coin du journal, d’exercer sa juridiction de critique, sans tapage aucun, avec la plus grande conscience et même avec une complète bienveillance. Aujourd’hui L.-Léon Gozlan s’occupe de musique au Citoyen. Il y a fait parfois des articles remarqués, frappés au coin d’une compétence réelle. Tout cela est écrit simplement, sans fioritures, sans recherche ni préciosité. De l’érudition, un jugement fin, excellent, voilà les principales qualités du critique de la feuille de la rue Montgrand, qualités que pourrait lui envier plus d’un de ses confrères en littérature musicale.
MAURICE ROUVIER
ÇKâjv’une taille assez grande et la tête souvent inclifcgîjsonée. De petits yeux clignotants mais vifs en diable derrière un éternel lorgnon. Le visage allongé par une belle barbe noire, dans laquelle les fils d’argent osent à peine se montrer. A regarder ce masque de près, on démêle une intelligente ténacité, une volonté inébranlable, et l’on s’explique ainsi plus aisément le succès qui est venu couronner les efforts du jeune représentant du peuple. Il n’est pas vrai de dire que la politique remplit
MAURICE ROUVIER
toujours les vœux de l’ambition. Les mécomptes sont nombreux et les découragements faciles. Car, quitter le modeste rond de cuir de l’employé, comme l’a fait Maurice Rouvier, pour aller s’asseoir sur les bancs d’une Assemblée parlementaire, n’est pas le résultat seul d’un heureux concours de circonstances. Il a fallu y aider par un vrai mérite personnel, une magnifique passion du travail et par un tact finement exercé. Compter sur la reconnaissance des démocraties, c’est le plus souvent compter sans son hôte, et tous les services qu’a rendus à son parti Maurice Rouvier n’auraient pu le faire sortir de l’ombre, s’il n’y avait ajouté la légitime séduction de l’homme qui lutte corps à corps avec les questions les plus sérieuses et les plus ardues pour en pénétrer le secret et qui, modestement, sans bruit, s’exerce à justifier les espérances qu’on a mises en lui. Car, c’est ainsi que Maurice Rouvier est devenu un député d’affaires. Député d’affaii-es, mais il n’y a pas selon nous, surtout par ce temps de représentants risibles, de titre plus flatteur et même plus enviable. Aussi bien dans le parlement qu’en dehors du parlement, Rouvier s’est créé une réputation d’esprit pratique, prompt, délié, pénétrant, et a marqué son passage dans la commission du budget par des qualités de premier ordre qui devaient le conduire tôt ou tard à de plus hautes destinées. Et voilà pourquoi l’ancien et modeste commis, qui tenait jadis les écritures d'un négociant de notre ville, a été un instant ministre du commerce de notre jeune République.
HORACE LOURS
>e masque rose, large et plein. Un regard fort éveillé jet empreint d’une légère malice, qui se cache derrière un pince-nez. La démarche lente, mesurée et qui décèle une précoce gravité chez le jeune rédacteur en chef du Citoyen. Mais cette gravité est tempérée par je ne sais quoi d’aimable qui, surtout dans la conversation, n’indique nullement le sectaire, le fanatique. Très avenant, très amène, tel se montre Horace Lours même avec un adversaire politique. Le jeune écrivain catholique et royaliste a, du reste, une qualité maîtresse, c’est la conviction, conviction sincère, celle-là, sans alliage, sans réticence aucune. Et, entre nous, même dans ce camp-là, combien
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d’écrivains qui , si on les grattait un peu , laisseraient affleurer le sceptique , le philosophe pyrrhonien ! Le rédacteur en chef du Citoyen, lui, ne sait pas ce que sont les transactions ni les tempéraments en matière de doctrines et de programme. Il est ferme et inébranlable en sa foi, une foi qui, chose rare, ne s’affirme pas seulement dans des articles de journaux mais encore dans les actes. En effet, il n’est personne, dans la presse qu’on est convenu d’appeler bien pensante, qui n’ait des moeurs — disons le mot — aussi correctes et aussi sévères. Ce n’est pas, selon nous, un mince éloge pour le jeune écrivain du Citoyen, un écrivain qui, en maintes circonstances, a donné des preuves d’une rare vigueur de polémiste. Il faut avoir du talent — quoi qu’on en ait — pour défendre une cause désespérée et pour la défendre contre une foule d’adversaires ardents et infatigables. Quant à nous, nous avons souvent admiré les passes d’armes du Citoyen et des journaux républicains, passes d’armes dans lesquelles Horace Lours n’était pas toujours le moins délié ni le moins alerte. La presse cléricale possède en lui un brave et solide champion. Et nous avons l’habitude, quelle que soit leur cocarde, de saluer les caractères partout où nous les trouvons. C’est pourquoi nous tirons volontiers notre chapeau au jeune rédacteur en chef du Citoyen, bien qu’une distance assez grande sépare nos deux drapeaux, bien que nous ne poursuivions ni le même idéal ni les mêmes conquêtes.
ALFRED RABAUD
ne regarder que cette barbe grise, allongée, ces yeux encore vifs, on dirait un portrait de huguenot, du temps de Coligny. Mais ne pouvant dépenser sa vigueur, son action contre la Ligue, Alfred Rabaud s’est, dès la première heure, annoncé comme un esprit aventureux, ami des lointains voyages, des explorations commerciales. Il a lui-même voyagé beaucoup et l’on sait les
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relations d’amitié qu’il a établies depuis longtemps avec le Sultan de Zanzibar. Alfred Rabaud est revenu, tirant un peu le pied, mais ayant beaucoup vu et beaucoup retenu. Aussi lorsqu’il fut question de créer à Marseille une Société de géographie, il n’y eut qu’une voix pour désigner Alfred Rabaud comme président. Et hâtons-nous d’ajouter que c’est un président d’une ardeur peu commune, d’un enthousiasme peu ordinaire, et ne reculant pas, même encore aujourd’hui, devant un déplacement important pour aller représenter la Société dans une fête ou d;ns un congrès. Nous croyons inutile de parler de son culte pour les arts ; son union en a été une pr.uve éloquente.
Disons enfin qu’il est peu d’hommes d’une nature aussi bonne, aussi aimable, aussi sympathique. Alfred Rabaud, nous croyons pouvoir l’affirmer hardiment, ne compte pas un seul ennemi à Marseille. Ce n’est pas chose mince.
LUCIEN MENVIELLE
n dirait , au physique s’entend , un raffiné de Louis XIII. Il est impossible de ne pas être frappé par cette tête fine et élégante, cette physionomie séduisante et originale et cette grâce polie dans les manières. Car il y a chez ce jeune écrivain une réserve, une correction de langage et de tenue qui eussent ravi d’aise le célèbre Georges Brummel. Lucien Menvielle est aussi un caractère dans la chevaleresque acception du mot. Loyal, hardi, brave, il n’a jamais hésité dans une affaire d’honneur ni transigé avec son devoir. C’est pourquoi il a su conquérir la haute estime de ses adversaires politiques qui ont voulu voir en lui un jeune preux de la presse répu-
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blicaine. Mais que parlons-nous de politique? Lucien Menvielle est surtout un littérateur exquis, un écrivain d’un art infini, qui, à Paris, malgré son jeune âge, eût déjà obtenu les suffrages de tous les maîtres de la critique. Nous ne connaissons pas , ici notamment, un littérateur qui ait à son service un aussi joli brin de plume, qui sache brosser un tableau tin, trousser une fantaisie, jeter un croquis avec autant de charme et de précision à la fois. Lucien Menvielle est un voyant, et il est tel bout de rue, tel paysage crayonnés par lui qui sont tout simplement de petits chefs-d’œuvre de rendu et de couleur. Car, finement coloriste, amoureux du détail rare et exact Menvielle fait des délices de tout ce qui est artiste, de tout ce qui ressent des émotions de délicat. Si nous ne consultions que notre vanité et notre zèle de Provençal, nous voudrions que ce jeune écrivain s’attardât le plus longtemps possible parmi nous, car, nous le répétons, de tous les littérateurs qui se sont affirmés dans ces dernières années, Lucien Menvielle est, sans contredit, celui qui nous a donné jusqu’ici les preuves du talent le plus brillant et le plus solide. Mais puisque Paris, pendant longtemps encore, est destiné à consacrer les réputations, que notre confrère se hâte d’y aller ! Nous gageons que, dans moins de deux ans, il y aura fait sa trouée. Menvielle a encore une qualité , celle d'être paresseux comme un lézard. Ces paresseux-là, on lésait, nous en sommes tout bêtement coiffés !
JEANNE DEBAY
K; ans son Embarquement pour Cythère, Wateau l’a jlonguement caressée. Une petite tête charmante de finesse et de gracilité; un joli profil penché; des yeux pleins de morbidesse et par moments délicieusement alanguis. La bouche petite ; les lèvres d’une pâleur mourante, mais sur lesquelles le rouge {ait une petite tache de sang.
JEANNE DEBAY
Des nonchalances lascives; une coquetterie langoureuse dans la pose, la taille souple, fuyante; un art exquis de s’habiller, fait de grâce et de séduction ; un spirituel et piquant manège de comédienne ; des sourires et des gestes chiffonnés, chatouillants. Et parfois un petit air de gravité, des soupçons de moue adorables. La Comédie n’a pas à Marseille d’interprète plus élégante, d’un goût plus sûr, d’une intelligence plus vive et plus affinée. Sa voix, il est vrai, a des bruits de rauque épinette, mais à la longue cette musique cesse d’être choquante et l’on ne veut plus avoir souci que du jeu ingénieux et brillant de la sensuelle et provocante coquette.
ÉMILE ADVINENT
|e teint pâle, des yeux de myope et un sourire (légèrement moqueur, tel est, en deux coups de crayon, le portrait du rédacteur politique du Petit Marseillais. Emile Advinent, qui a signé pendant longtemps Maxime Aubray, a fait ses premières armes dans Y Echo de Marseille, un journal littéraire créé vers la fin de l’Empire et qui avait acquis une réelle et légitime importance (nous y recevions cinquante francs par mois comme rédacteurenchef, un chiffre presque scandaleux pour l’époque.) Dès ses débuts, Advinent se révéla comme un écrivain nerveux, à l’emporte-pièce et d’une très grande originalité. Aussi le Petit Marseillais, à peine fondé, fit-il appel à sa collaboration. Et ce n’était pas une tâche insignifiante, une mince besogne qu’Emile Advinent s’était engagé à remplir. Il s’agissait d’écrire un article tous les jours, de donner chaque matin aux lecteurs un article
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vivant, actuel, intéressant. Nous n’avons pas besoin de rappeler qu’à ce métier bien des écrivains, même très heureusement doués, se sont vidés comme de simples lapins et ont dû se hâter de prendre leur retraite. Emile Advinent, lui, a, pendant plusieurs années, accompli ce merveilleux tour de force qui consiste à publier non seulement un article tous les jours, mais encore à y déployer, sans jamais se lasser, de remarquables qualités de vivacité, de verve et d’entrain. Le succès, il est vrai, vint récompenser le jeune journaliste. Les lecteurs ne tardèrent pas à goûter cet esprit alerte, judicieux . sachant constamment donner la note vraie, frappée au coin du lbon sens et dont maintes chroniques rappelaient presque a première manière d’Alphonse Karr. S’attaquer, en effet, aux préjugés, sous une forme ironique, joyeusement sarcastique, combattre les jugements et les opinions extrêmes, les exagérations dans tous les camps jet ramener ^es excessifs et les passionnés vers une plus saine appréciation des hommes et des choses, tel est le programme que s’est imposé le rédacteur du Petit Marseillais. Aujourd’hui sa collaboration à ce journal est peut-être moins active, mais on sait que ce n’est point par défaillance. Les informations télégraphiques, de plus en plus envahissantes, ne laissent presque plus de place à ses articles. Ajoutons que chez Emile Advinent le journaliste politique est doublé d’un littérateur. Nous connaissons de lui des descriptions et des fantaisies qui sont des pages pleines de finesse, de couleur et d’observation.
MAGAUD
es traits sont loin d’être délicats. Quelque chose, tau contraire, de dur et d’inélégant dans le masque. Des lèvres épaisses. Le regard rusé, mais volontaire, impérieux. Magaud est peintre et directeur de notre Ecole des Beaux-Arts. Nous ne voulons nous occuper que du premier. Le peintre chez Magaud a toujours été un plus mince personnage que le décorateur. En effet, soit les tableaux religieux, soit les portraits, soit même les quelques essais dans la peinture de genre que cet artiste nous a donnés jusqu’ici, constituent un ensemble bien insufff-
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sant, comme couleur et originalité. Notre bourgeoisie marseillaise, il est vrai, a eu pendant longtemps un faible pour les portraits de Magaud. Cela s’explique. Les Prudhommes ont toujours adoré les portraitistes à la crème. Mais il convient de rendre justice au décorateur ; ainsi il est hors de doute que le plafond du Café de France restera comme un des meilleurs titres de gloire de Magaud. C’est une composition d’une belle ordonnance et d'un coloris assez gracieux. Malheureusement on ne saurait en dire autant des plafonds de la Préfecture, qui sont d’une criarde vulgarité. La vulgarité, voilà ce que l’on trouve généralement dans le plus grand nombre des œuvres de Magaud, un peintre, il faut bien le dire, qui est un peu à Marseille le dernier représentant du genre perruque.
DELIBES
^jes yeux énormes, à fleur de lunettes, qui, de prime >abord, semblent indiquer une humeur bourrue, un tempérament colérique. Peu d'hommes, au contraire, sont aussi aimables, laissent couler de leurs lèvres un miel plus fluide et plus doux. Il n’en pas jusqu’au geste qui ne soit des plus caressants. On se demande pourquoi, avec de telles qualités d’affabilité et de persuasion, l’ancien professeur d’histoire de notre Lycée ne s’est pas fait une place importante parmi les hommes politi-
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ques de la cité. Pendant quelque temps , membre du Conseil général, Delibes y affirma sa compétence dans plusieurs questions et notamment dans les questions d’enseignement. Il y remplit enfin un rôle utile et apprécié. Mais un jour le corps électoral le rejeta brutalement dans la vie privée, sans tenir compte de ses services. Les démocraties ont parfois de ces retours d’opinion que l’on ne s’explique guère, mais qui n’étonnent plus personne. Bien que n’étant plus mêlé à la politique active, Delibes n’en est pas moins demeuré un personnage dont on s’occupe et qui a surtout acquis une notoriété comme conférencier, comme orateur facile et disert. Nul mieux que lui ne possède l’éloquence des banquets, des punchs littéraires et artistiques, des solennités de circonstance, des réunions de cercles ou de syllogues. On peut dire de cet orateur qu’il a la parole extrêmement serviable. Nous ne parlons pas de son savoir qui est des plus solides et des plus profonds. Remarque curieuse : Delibes, contrairement à beaucoup d’universitaires, n’a jamais rien publié. II se contente de discourir, de semer au vent de l’actualité ses speechs et ses allocutions. De toutes ses conférences, pourtant, il serait facile de tirer un livre intéressant. Mais à cette heure, nous le craignons, l’ancien normalien est aussi peu féru de gloire littéraire que de gloire politique.
ANTONY RÉGNIER
'es yeux doux, mais un peu étonnés. Je ne sais quoi ‘d'ensommeillé dans la physionomie , pourtant ouverte et intelligente. Antony Régnier est peintre et critique d’art tout à la fois. Le critique est correct, sobre et enclin à la bienveillance, ce qui fait son éloge. Le rêve de l’artiste chez Antony a toujours été la grande peinture. Dire qu’il y 'a souvent réussi serait peut-être risqué. Mais Régnier est un des rares peintres de l’école marseilaise qui ait gardé le souci de la composition. Nous n’en voulons pour preuve que son Départ de pêcheurs qui décore
A N TON Y RÉGNIER
la salle italienne du Cercle Artistique. Les groupes en sont agréablement équilibrés et d’un heureux arrangement. Il n’est pas jusqu’à la couleur qui ne soit plus séduisante et plus fine que dans ses autres compositions. Antony Régnier, du reste, entend très bien l’effet décoratif, et ses figures de femmes, que l’on a pu voir dans les salons de Linder, se font remarquer par une certaine élégance qui n’est pas sans charme. Comme beaucoup de peintres, Antony a dans son atelier des études qui sont supérieures à ses tableaux. Nous avons vu notamment des têtes de paysannes de Savoie, des Pyrénées et de Sardaigne, vigoureusement peintes et d’un grand accent de sincérité.
Une autre qualité de cet artiste, c’est de répandre une véritable poésie dans toutes ses compositions. Ainsi, sa ‘Bénédiction des semailles, sa 3\Cireille frappée d'insolation, son Tféve du Barde, dégagent un vrai sentiment d’élévation et une indéfinissable mélancolie. Ajoutons que le peintre, chez Régnier, est des plus modestes. Nous parlions plus haut du critique d’art, mais Antony n’a pas écrit seulement des Salons ; il a publié maintes fois des récits d’excursions, des impressions de touristes qui prouvent que la plume lui est aussi familière que le pinceau et que nous avons le droit de revendiquer cet artiste comme un membre de la nombreuse confrérie des littérateurs marseillais.
CLOVIS HUGUES
Vgjjien de séduisant ni de poétique dans ce masque ESfd 'écumoire, aux lèvres épaisses, et dont le front disparaît sous une forte chevelure emmêlée. Mais le regard est chaud et rieur à la fois ; on dirait que le soleil de Provence l’a baigné de sa gaieté et de son éclat. Il y a chez Clovis Hugues non seulement un poète de valeur mais encore un artiste parfois exquis, d’une délicatesse infinie. Dans ses Poèmes de Prison, dans sa Petite [Muse , que de jolis et fins tableaux, que d’adorables effets de couleur ! On a reproché à l’auteur de la Muse du Dimanche de s’ins-
CLOVIS HUGUES
pirer un peu trop de Victor Hugo. Ce reproche, il est vrai, est loin d’être immérité. Mais quel est le ; oète, qui en jetant sa gourme, ne procède pas d’une école? Nous connaissons, du reste, un Clovis Hugues satirique, frondeur, léger, d’une saveur toute personnelle. Pendant plusieurs mois, il a publié dans un grand journal de Paris des vers politiques qni sont de petits chefs-d’œuvres de verve ironique et que Paul-Louis Courier aurait volontiers signés, si le célèbre pamphlétaire eût écrit dans la langue des Dieux. Car le jeune député de la deuxième circonscription a de l’esprit et du meilleur et du plus aiguisé. Ce côté du talent de Clovis Hugues, bien que peu connu encore, n’en mérite pas moins d’être noté. Ce que nous prisons moins en lui, ce sont les grandes déclamations, les éclats de voix , les ritournelles humanitaires et sociales , les poésies à revendications, les chants enfin qui nous rappellent trop toute la friperie poétique des bardes du prolétariat, bardes qui auraient dû disparaître une fois pour toutes avec la République de 1848. Non, nous ne voulons dégager de Clovis Hugues que l’artiste délicieux et l’écrivain spirituel qu’il y a en lui. Cela nous suffit pour approuver pleinement sa nomination de député. Il nous importe peu de savoir s’il montera à la tribune, s’il prononcera des discours d’affaires, s’il se révélera économiste : ce que nous n’ignorons pas, c’est qu’en donnant es suffrages à Clovis Hugues, le corps électoral a envoyé au parlement un garçon d’espnl et de talent.
BARNE
ja face heureuse, large, sympathique, un peu lépaisse, au nez puissant, au menton charnu et au sourire en coup de sabre. C’est un avocat que la politique a enlevé à la barre pour en faire un sénateur. L’avocat est bien provençal, et par le geste et par l’accent et par la superfluité de parole. On dirait même, à certains moments, que Me Barne va se noyer dans sa phrase ; mais à y regarder de près, cette éloquence parfois redondante n’exclut
pas une réelle science du droit, et il est peu d’avocats qui, notamment en matière administrative, soient aussi instruits et aussi exercés. Républicain de vieille date, d’une grande fidélité et d’une grande probité politiques, ayant rendu maints services à son parti comme avocat, Me Barne, d’abord membre du Conseil général où il s’était acquis un juste renom, a été enfin nommé sénateur. A la Chambre haute, il tient un rang fort estimable et chacun y apprécie son excellent jugement, sa pratique des questions d’affaires et d’administration. Un détail qui étonnera peutêtre quelques lecteurs, c’est que sous les dehors fort simples et même bourgeois de l’honorable sénateur se trouve un vrai délicat, un artiste qui a le culte de l’originalité et de l’exquis, un lettré des plus fins et des plus rares. Il y a même chez Me Barne un causeur d’une gaieté étourdissante, d’un tour d’esprit des plus aimables et des plus captivants.
ADOLPHE CARLE
n masque qui est resté jeune, souriant, aimable, en jdépit des années. Le regard a gardé une charmante expression de malice, et sur les lèvres d’une extrême finesse semble toujours voltiger une ingénieuse ironie. Adolphe Carie a commencé à écrire , en même temps qu’Eugène Guinot , Taxile Delord , Méry , Amédée
IOO
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Achard, et se rattache, du reste, à cette glorieuse famille de littérateurs prr le tour agréable et piquant qu’il apporte dans la conversation, dans sa façon de dire, détourner l'anecdote. Carie, en effet, est un des derniers causeurs marseillais. Il n’est pas de plaisir plus vif que de l’entendre conter, sur un ton bonhomme, familier, abandonné, doucereusement badin, ses spirituels et pétillants souvenirs de journaliste ou de vieux Provençal. Ces qualités de conteur se retrouvent dans ses livres et dans ses articles. Car, on relit encore aujourd’hui avec agrément ses Nouvelles Marseillaises et, entre autres i Monsieur Gcrvasi, un récit fort original et d’une couleur finement locale. On lui reprochera peut-être de n’avoir jamais publié qu’un volume. Mais on oublie que, depuis près de quarante ans, Adolphe Carie traîne le boulet de l’article politique, une besogne qui est loin de favoriser les escapades de la folle du logis. Pourtant, le littérateur regimbe de temps en temps, et c’est ainsi que le rédacteur du Sémaphore s’est repris à nous conter — sous les pins — une nouvelle série de ses attachantes histoires marseillaises. Adolphe Carie aurait pu, comme ses célèbres contemporains, se lancer dans la presse parisienne et s’y faire rapidement un nom. Mais philosophe par nature, dénué de toute ambition, il a préféré rester dans sa ville natale, se laissant vivre paisiblement sous son beau ciel et se contentant véritable épicurien littéraire, de dépenser, au milieu de quelques amis, ses trésors de verve, d’esprit et de bonne humeur.
AUGUSTE THOMAS
serait pas impossible qu’on l’eût surpris un sortant d’une mosquée de Smyrne, en turban et en caftan rose, le visage tourné vers la Mecque. Il y a, en effet, je ne sais quelle douceur asiatique, quelle insouciance musulmane dans la physionomie et dans le caractère du directeur du Petit Provençal. Le regard chaud et doré d’un oriental, le sourire engageant, la voix pares-
AUGUSTE THOMAS
ser.se, le geste plein de cajolerie, M. Thomas exerce une facile séduction sur tous ceux qui le voient pour la première fois. Le charme pourtant subsiste plus longtemps qu’on ne croirait, car, malgré sa mobilité d’impressions, son esprit parfois capricieux, fantasque, léger, son humeur souvent bizarre , l’aimable et jeune directeur du Petit Provençal est d’un naturel excellent, généreux et surtout exempt d’amertume. Ses colères ont comme les averses d’avril ; elles sont subites et de courte durée. Quant à lui, il en sort guilleret et tendant volontiers la main à son adversaire. On serait injuste de nier également l’intelligence et l’habileté de M. Thomas. Fin comme l’ambre, diplomate, d’une grande souplesse, bien que fort indépendant à l’occasion, il a su conquérir, dans la presse marseillaise, une situation des plus légitimes, qui lui appartient sans conteste et qui témoigne, en définive, d’efforts admirablement dirigés, d’une longue et louable persévérance.
TAM1SIER
ivec sa haute taille, ses moustaches grises et sa [^jîï2redingote toujours boutonnée militairement, on dirait un ancien officier de cavalerie. Si la physionomie est un peu sévère, froide, elle n’a pourtant rien de rude ; le sourire est même agréable, bien que parfois légèrement dédaigneux. Pendant longues années membre de l’Université, M. Tamisier publiait, entre temps, des travaux de critique qui ne tardèrent pas à le ranger parmi les principaux écrivains de notre ville. Ses études notamment sur Ampère et Dumarsais sont marquées par un
jugement sûr et piquant. Nous nous rappelons également un petit livre intitulé : Chronique du Comtal , qui est un récit plein d’intérêt et de sincérité. La Provence a toujours eu pourM. Tamisier un indicible attrait, et il s’est plu à en étudier cou amore certaines figures littéraires ou artistiques. Un jour, le critique a dépouillé sa gravité, a revêtu, en quelque sorte, la tenue d’été, et s’est mis à écrire cette' joyeuse et curieuse histoire du Bastidon des doa%e, où il a fait revivre, sous des couleurs si vraies, tout un cénacle de gourmands, d’originaux, de poètes et d’artistes d'il y a trente ans. C’est un livre qui a désormais sa place dans la bibliothèque de tout bon Provençal et qu’on relit avec plaisir, les jours de soleil, aux heures où le ciel est en liesse. M. Tamisier écrit peu. Mais ce n’est pas un reproche que nous lui adressons. Car, seuls, les paresseux de lettres s’inquiètent encore d’être fins et délicats.
JULES-CHARLES ROUX
”n dandy qui se serait évadé d’une lithographie >de Gavami pour entrer dans les savons, telle a été la première impression que nous a produite M. Jules- Charles Roux. Une tête fine, élégamment modelée, un peu fière ; une froide correction dans la tenue, dans le langage, c’est bien là le jeune gentleman dont le Cercle Artistique a fait son président. Mais le dandy chez le savonnier de la rue Sainte est doublé d’un homme de goût, d’un amoureux de choses d’art et qui semble vouloir continuer la tradition des amateurs célèbres du siècle dernier. Car peu de surprises plus charmantes que celle que vous fait éprouver une visite chez l’honorable fabricant de sa-
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vons. Vous traversez une grande salle enfumée, pleine de réservoirs, de cuves, d’ouvriers en costume de travail, et vous arrivez presque aussitôt, par un méchant escalier de bois, dans un cabinet richement décoré d’objets d’art, d’estampes, de dessins, de tableaux, de bronzes, de marbres, etc. C’est le sanctuaire du fabricant, sanctuaire installé en pleine usine et qui est, à lui seul, un détail de moeurs des plus piquants. Le nombre, en effet, des négociants marseillais qui ont une foi assez vive dans l’art pour lui dresser ainsi un vrai temple sur le champ de bataille même de leur industrie, est assez restreint. M. Jules- Charles Roux, lui, dont l’activité est prodigieuse, sait allier, presque en se jouant, le souci et l’entente du commerçant aux préoccupations de l’artiste, à la fièvre du connaisseur et au mandat de président d’une importante association. Parmi les membres du Cercle de la rue Montgrand, il en est quelques-uns, nous le savons, qui s’accommodent malaisément de la physionomie un peu hautaine, de la parole un peu brève et autoritaire de M. Jules-Charles Roux. Mais ces mêmes esprits chagrins reconnaissent bien vite que la Société des Amis des Arts ne saurait avoir à sa tête un homme plus ardent, plus dévoué, plus résolu, moins avare de son temps et d’une intelligence plus ferme et plus nette. Nous avons lu des rapports de M. Jules-Charles Roux qui sont des modèles de concision et d’élégance. Le Cercle Artistique, en somme, possède dans le jeune savonnier de la rue Sainte un président qu’il serait peut-être difficile de remplacer.
JULES-CHARLES ROUX
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Ajoutons queM. Jules-Charles Roux s’est fait plus d’une fois le Médicis de nos peintres et de nos littérateurs marseillais ; c’est à lui que l’on doit notamment la publication de certaines œuvres intéressantes sur des questions d’art se rattachant à la localité. Oui, au siècle dernier, M. Roux eût été certainement parmi les financiers, les fermiersgénéraux qui protégeaient les arts et les lettres et qui recevaient chaque jour, à leur table, Grétry, Greuze, Watteau, etc., A l’heure actuelle, le président du Cercle Artistique n’est qu’un fabricant de savons, mais l’on devine quelle formidable poussée recevraient les arts à Marseille, si tous les savonniers avaient les qualités de celui que nous venons de pourlraicturer !
ÉMILE BARLATIER
^l’heure du chocolat, un matin, nous entrâmes au t^^Jcafé Bodoul. Assis à une table, au mileu de plusieurs négociants , armateurs et industriels , se faisait remarquer un homme très jeune encore — malgré les deux pointes grisonnantes de sa barbe — à la carrure solide, à la physionomie aimable et délibérée à la fois, au regard plein de vivacité, qui causait d’abondance et avec une certaine animation. Nous nous approchâmes de lui II parlait' fort pertinemment de canaux, de machines , de
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fret, de tonnage, de constructions maritimes, déports, de Newcastle, de Douvres, de Glascow, de Liverpool, etc.
— C’est sans doute un ingénieur retour de Londres, demandâmes-nous au garçon.
— Mais point du tout. C’est M. Emile Barlaticr, directeur du Sémaphore.
Notre méprise était pardonnable, car il n’est pas, dans toute la presse locale, un journaliste qui possède si bien les matières économiques, qui soit plus au courant des questions industrielles, commerciales et maritimes et qui puisse enfin disserter sur ces divers sujets avec plus d’autorité et de compétence. Il est même permis d’ajouter qu’il fait parfois l’admiration des ingénieurs de profession et qu’il pourrait , lui aussi, après le savant anglais Babbage, écrire un traité de l’économie des machines et des manufactures, tant toute cette science lui est également familière. Anglais, Emile Barlatier l’est au delà de toute expression, sans jamais pourtant avoir traversé le détroit. Toujours plongé dans la lecture du Times, du Daily Dieiv, du Sbipping Galette, des périodiques, des magazines, rien de ce qui se publie dans la Grande Bretagne ne lui est étranger, et c’est avec une véritable passion qu’il suit et étudie les manifestations de ce pays, au triple point de vue du commerce, de la marine et de l’industrie. Aussi tout ce savoir, si ardemment et si intelligemment acquis, a-t-il fait du jeune directeur du Sémaphore un de nos principaux économistes de la presse de province. Nous n’avons pas oublié avec quelle sûreté de jugement et même avec
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quelle hauteur de vues, il a traité maintes fois certaines questions auxquelles se rattachent les intérêts et l’avenir de Marseille. Mais l’économiste chez M. Emile Barlatier cache aussi un écrivain de beaucoup d’humour et d’esprit. Tels articles même d’affaires, relatifs à de simples questions courantes, pétillent de malice et sont le plus souvent de fines et verveuses critiques. On peut dire enfin de lui que c’est le journaliste dans l’acception la plus vraie et la plus pratique du terme. Et l’on n’ignore pas que bien des écrivains collaborent depuis longtemps à des journaux, sans jamais, pour cela, avoir réussi à devenir journalistes.
JOSEPH MATHIEU
Ivil a un masque inoubliable. Ce nez de fureteur de /vü paperasses , ces yeux brouillés mais toujours en éveil, sur lesquels sont vissés des verres de lunettes, ce sourire bon enfant et ce menton relevé vous restent à jamais gravés dans la mémoire. Nous ne connaissons pas, à Marseille, d’écrivain qui sache mieux se servir d’une collection de vieux journaux, d’une liasse de documents aussi arides, aussi secs qu’ils soient, pour en tirer une statistique intéressante, toute vivante. Joseph Mathieu est l’homme qui possède le mieux son Marseille, au point de vue des coutumes locales, de ses industries, de son commerce, de ses métiers. Il a recueilli des notes sur tout, et
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on ne peut le prendre en défaut sur rien. Il vous fera l’histoire de la bougie à Marseille ; il vous dira combien il est entré de bateaux de morues dans le port, sous la Monarchie de juillet, et combien il en arrive aujourd’hui, sous la présidence Grévy. Le statisticien, chez lui, est loin d’être ennuyeux et rebutant. Non, il a réussi, grâce à la clarté et même à l’agrément de son style, à se créer de nombreux et fidèles lecteurs. Le bagage de Joseph Mathieu est déjà considérable. Indépendamment des livres, des brochures qu’il a publiés, il a donné et donne encore une foule d’articles au Journal de Marseille, au Sémaphore et au "Petit Marseillais. Mais un côté charmant de Joseph Mathieu, c’est le côté intime. Il a gardé la joyeuse humeur, l’esprit gaulois de nos vieux Provençaux, ne reculant pas au besoin devant l’anecdote salée, le conte court-vêtu. Peu de convives, dans un dîner, dans une petite réunion, sont aussi gais, aussi entraînants. Il faut pourtant se mettre en garde contre ses calembours. Car, en cette matière, c’est un récidiviste endurci.
ALBERT PERRIMET
de léché ni de calamistré dans cette tête un âpre, aux cheveux taillés en brosse, aux sourcils touffus, à la moustache roide et épaisse. Le regard pourtant est doux et riant, et on note souvent une grande affabilité et une bonne humeur toute communicative chez le judicieux rédacteur du Masque. Il y a déjà beaux jours qu’Albert Perrimet étudie et analyse, dans la petite presse, le mouvement dramatique de notre ville. On ferait de tous ses articles une histoire intéressante de nos scènes
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locales pendant ces dix ou quinze dernières années. Son jugement est toujours impartial, mesuré et des plus sagaces. Il est rare, en effet, que son diagnostic de critique soit en défaut, et chacun se plaît à rendre hommage à sa compétence, qui est réelle. D’autres, moins modestes et plus remuants que lui, auraient depuis longtemps brigué le feuilleton d’un grand journal. Perrimet se contente d’exercer, sans tapage, sa juridiction dans une petite feuille hebdomadaire, où il aura eu le mérite de se créer une clientèle de lecteurs fidèles et intelligents Le critique, chez notre confrère, se double parfois d’un vaudevilliste. Les habitués du Gymnase n’ont pas oublié ces joyeuses pièces qui s’appellent l'Habit bleu, Une Femme qui se lance, Carambolages, etc., pièces lestement troussées et où l’on démêle une véritable expérience du théâtre. Mais il n’y a pas qu’un critique et un vaudevilliste dans l’auteur du Premier Mari. On y trouve aussi un aimable fantaisiste, qui a caressé plus d'un tableau de genre, qui a publié plus d’une étude finement observée. Albert Perrimet — nous ne croyons pas que l’on soit tenté de nous contredire — compte parmi les membres les plus distingués de notre petite presse actuelle.
RIC AUD
j£jn 1 88 1 , lorsque sortit pour la deuxième fois YAl- Imanach du Bavard, ce fut un joyeux cri de surprise dans notre petit monde d’artistes et de gens de goût. On se demandait, en découvrant les élégants et humoristiques dessins, les fins portraits, les jolis et légers crayonnages dont était bourré ce portefeuille d’un nouveau genre, quel pouvait bien en être l’auteur. Qui ça, Ricaud ? Le nom de cet artiste était, en effet, resté jusqu’à ce moment, selon la pittoresque expression de Mürger, enfermé sous l’écrou de l’inédit. On ne supposait pas que Marseille possédât un si charmant et si
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aimable dessinateur. La première fois que nous le rencontrâmes, nous ne pûmes nous défendre d’un certain étonnement , en voyant un homme d’une timidité incroyable, au regard d’une douceur infinie et qui, malgré ses cheveux grisonnants, rougissait comme une jeune fille. C’était Ricaud, notre Grévin marseillais, comme on l’a appelé justement. Tout comme l’exquis et mordant dessinateur du Journal «. Amusant , Ricaud a un sentiment très vif des élégances mondaines, des séduisants chiffonnages de la mode, et sait traduire d’un crayon délicieusement ironique les vices et les ridicules du jour. Il a de Grévin l’art d'habiller et de fanfrelucher une croqueuse de pommes, de retrousser la jupe d’une élégante qui traverse la chaussée par un temps de pluie, d’arrondir et de caresser le dos d’une baigneuse agaçante, de faire manœuvrer le manchon d’une frileuse et l’éventail d’une coquette, d’enfermer un gommeux dans son col comme une momie dans ses bandelettes, d’agrandir la panse d’un Prudhomme et de trouer d’une malicieuse fossette le menton d’une Dorine. C’est de la satire à fleur de badinage, souriante, enjouée, qui ne vise point à la cruelle philosophie de Gavarni , mais qui n’en contient pas moins son grain d’observation et de bon sens. Marseille possède en M. Ricaud un artiste d’un rare mérite et qui, malgré sa haine du bruit, sa modestie inexorable, est aujourd’hui connu de tout le public délicat, raffiné et intelligent.
FORTUNÉ VIGUIER
n’est pas dejeune peintre pour qui cette divinité, que les anciens représentaient sous les traits d’un vieillard ailé, ait été plus cruelle. La tête, en effet, est déjà entièrement grise ; le masque est fatigué et le regard que voilent parfois les verres d’un lorgnon, exprime une sorte de douce et mélancolique lassitude. Et pourtant nous ne connaissons pas d’artiste plus infatigable, plus actif et qui se rende sur nature avec une aussi folle pétulance. Ce peintre qui disparaît là-bas, sous les arbres du boulevard Chave, portant allègrement sa boîte à couleurs
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et précipitant le pas, c’est Fortuné Viguier. Il va s’installer sur les bords du Jarret — lesquels, quoi qu’on en ait, sont par moments d’une si curieuse gaiété et d’une si attirante poésie — et nous revient avec ce tableau — le Jarret aux Chartreux — qui devait le répandre rapidement dans le monde des artistes et de la critique et lui valoir de légitimes récompenses dans un grand nombre d’expositions de Province. Plus tard, il expose des études de terrain dans les environs de Marseille, des bords de l’Huveaune, etc., où se se retrouvent ses meilleures qualités. Peu de peintres savent, comme Viguier, démêler le côté intime, familier de notre nature provençale. Il y a en lui un paysagiste simple, d’une naïveté charmante, d’un sentiment toujours juste et pénétrant. Aussi s’est-il acquis une excellente et légitime notoriété parmi la jeune école marseillaise. Un dernier détail : Fortuné Viguier est un bibliophile et un lettré d’un goût très fin.
CASELLA
(ous cette chevelure noire, abondante, le masque $ne rit jamais. On découvre même je ne sais quoi de chagrin et de bourru dans la physionomie du jeune violoncelliste marseillais, qui fait pourtant les délices des plus séduisantes fanatiques de musique classique. Il est vrai qu’il y a chez lui une certaine coquetterie qui rappelle les virtuoses italiens. Pendant qu’il fait chanter son instrument, on voit briller à son doigt le feu d’un diamant, et c’est avec grâce qu’il rejette de temps en temps en arrière la mèche qui met une ombre mélancolique de
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saule pleureur sur son front inspiré. Casella est, de l’aveu des dilettanti les plus ditficiles, un artiste de grand talent et nous rappelle parfois Boccherini, le célèbre violoncelliste italien. Tous ceux qui l’ont entendu, surtout dans les séances de musique de chambre, sont unanimes à vanter la suavité et la variété de son jeu, son habileté et sa verve de virtuose. Mais il n’est pas d’artiste plus capricieux, plus femme en quelque sorte, que Casella. C’est ainsi qu’il a su élever certaines maladies pour rire — telles que la migraine — à la hauteur d’une catastrophe. Quand le violoncelliste souffre de cette affection, on apprend qu’il s’est alité tout comme une petite-maîtresse. Au Cercle Artistique notamment, les migraines de Casella ne rencontrent guère que des sceptiques. Si fantasque qu’il soit, le jeune musicien n’en est pas moins toujours disposé à prêter son concours à une œuvre de charité, au concert d’un camarade, et on peut, en somme, dire de lui que c’est une manière de bourru bienfaisant.
FÉLIX GRANET
|ous l’avons connu au Lycée. Chaque année, à "l’époque de la distribution des prix, la cour du vieux bâtiment universitaire retentissait de son nom. — Prix d’honneur de la Ville de Marseille : Granel (Félix) d’Arles ( Bouches-du-Rhône ), interne. — Premier prix de dissertation française : Granet (Félix) déjà nommé. — Premier prix d’histoire : Granet (Félix) trois fois nommé , etc., et, après chaque appel du jeune lauréat, la musique militaire exécutait, comme disent MM. les reporters, un de ses
FÉI-IX GRANET
morceaux les plus entraînants. Serré dans sa tunique de lycéen, la physionomie souriante, il descendait lestement les gradins de l’estrade, couronné de lauriers et pouvant à peine retenir sous son bras la pile de volumes reliés et dorés sur tranches qui venaient de lui être décernés par Y Alma parais. Félix Granet était, en effet, un * fort en thème, » mais un fort en thème intelligent et qui, dans les solennités scolaires, rêvait déjà l’habit brodé du fonctionnaire et peut-être même le portefeuille du ministre. Il est rare que de solides et brillantes études, servies par un esprit très souple, très habile, ne conduisent pas au succès. Félix Granet en a fait l’heureuse expérience. Secrétaire du Conseil général, il eut l’occasion d’appeler l’attention sur sa manière nette, lucide, de résumer les travaux de cette Assemblée, et d’entrer dans les bonnes grâces de M. Labadié, alors tout puissant. Entre temps, il donna au journal la ‘Politique et à d’autres feuilles républicaines des articles très remarqués. S’il eût voulu rester dans la presse, Félix Granet, nous n’hésitons pas à le dire, fût devenu un polémiste de premier ordre. Il avait notamment le secret de l’entrefilet rapide, mordant, à l’emporte-pièce. Mais le journalisme n’est pas toujours un moyen de parvenir. Aussi se tourna-t-il du côté de l’administration et n’eut pas de peine à justifier les hautes protections qui ne tardèrent pas à l’appeler d’abord à une préfecture et ensuite à l’emploi de directeur du personnel au Ministère de l’intérieur. Rien n’est moins assuré malheureusement que le maintien d’un ministre et de ses
FÉLIX GRANET
favoris. Le démon de la députation le hantait, du reste, depuis longtemps, et il se plaisait déjà à considérer comme sien le siège laissé vacant par l’honorable M. Tardieu, dans l’arrondissement d’Arles. Félix Granet est aujourd’hui député, et à la Chambre il a déjà victorieusement prouvé qu’il savait être autre chose qu’une machine à voter.
^1&. $!&. j$l&. ^J/£, .JJI&. ^4. jAl£. «vM&.
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